
LE CANADIE

Elle s'efforça de relever le courage de la pau-1
vre fermières par ces assurances consolant.s, et
elle redoublait d'efforts lorsque le garde ouvrit
la porte et leur dit:

-Femme Couterman, Cécile Roosens, suivez-
moi. J'ai ordre du drossart de vous conduire
dans la tour de la prison. Vous pouvez voir les
prisonniers, et rester avec eux une demi-heure.
Pas davar.tage. Venez.

Elles le suivirent à travers la cour jusqu'au
pied de la tour. A l'appel du garde, la lourde
porte s'ouvrit, et le geôlier parut avec ses clefs.

Les deux hommes causèrent un moment à
voix basse.

-C'est bien, dit le geôlier restez ici; moi je
ferai la garde en haut; il n'y a rien à craindre
d'ailleurs ; ils sont doux comme des agneaux.
Dans la salle d'audience, dites-vous?

-Oui, pendant une demi-heure.
-Compris... Montez devant moi, mère Cou-

terman ; l'escalier est raide et usé. Voulez-vous
que je vous donne la main ! Cécile est jeune et
elle a de bonnes jambes. Elle peut se passer de
l'aide du vieux Gérard.

Le geôlier les introduisit dans la salle d'au-
dience.

-Attendez icije vais chercher les prisonniers,
dit-il.

Les deux femmes étaient si émues qu'elles ne
pouvaient parler. Leur coeur battait avec force.
Elles allaient revoir ceux qui leur étaient si
chers,-et, après une bien longue séparation, les
serrer dans leuir bras, les consoler, leur donner
un moyen de salut.

Un bruit de chaînes résonna dans l'escalier, et
avant que les deux femmes eussent le temps de
s'approcher de la porte, Urbain était dans les
bras de sa mère, qu'il pressa ardemment sur son
coeur, autant que ses chaînes le lui permettaient.
Mais bientôt il se dégagea de cette étreinte, et
serra les mains (le Cécile avec mille exclama-
tions de joie, comme s'il n'avait plus rien à crain-
dre ni à déplorer pour lui-même, Cécile s'apprê-
tait même à en exprimer sa surprise, lorsque le
père Couterniai entra à son tour. Alors les
embrassements et les cris de joie recommenicè-
rent.

Après ces premières effusions, les prisonniers
durent raconter ce qu'ils avaient souffert, mais
ils parlaient de leurs propres souffrances avec
une surprenante légèreté de coeur. Ce qui leur
avait causer le plus de peine, c'était de se voir
séparés de celles qu'ils aimaient, et de les savoir
désolées de leur sort.

Toutes ces explications firent pendant quel-
que temps oublier aux deux femmes la mission
qu'elles avaient à remplir. Cécile s'e.n souvint
la première et dit:
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-Nous n'avons qu'unne deii-beure à rester
ici. Le temps e:t précieux. Soyez calhnes et
écoutez-moi. Urbain, ion cher urbain, tut
peut dépendre de la réponse que vous allez me
faire. Les échevins, le drossart et le baron lui-
même sont très-irrités de ce que vous vous recoi-
naissez tous les deux coupables. Il n'a pourtant
été donné qu'un seul coup de couteau, n'est-ce
pas; et un seul de vous peut l'avoir donné ?
Nous avons promis :au baron de lui rapporter
un aveu sincère. Alors il vous sera favorable
et vous protégera contre la fausseté (le l'animan.
Déclarez-nous donc franchement qui (le vous a
frappé Marc de son couteau.

-Moi ! moi ! répondirent Ci même temps le
père et le fils.

-- Ah ! Urbain, soyez mieux avisé, je vous en
supplie. Avouez votre innocence, et vous sau-
vez votre père et vous-même.

Vous souhaitez que je fasse peser sur mon
père une faute que j'ai commise ? dit froidement
le jeune homme. Cest moi, moi seuml qui ai
frappé Marc Cops.

-Ciel ! s'écria Cécile les larmiles aux yeux.
Vous, Urbain ? Ce n'est pas possible... Mais
puisque Dieu, a permis ce malheur... Et vous,
père Couterian, avouez-v\ous que vous êtes inno-
cent?

Le fermier répondit avec la même tranquil-
lité:

Urbain vous trompe. C'est moi qui ai frappé
Marc Cops. Allons, Urbain, mon cier fils, renon-
cez à votre inexplicable résolution. Vous vous
avouez coupable par anour pour moi, pour mue
soustraire à la peine de mon ac inn. Mais réflé-
chissez que je suis vieux et cassé ; que je nie puis
plus guère travailler, que mies jours sont comnp-
tés, tandis que vous êtes jeune et avez de longs
jours devait vous. Vous pourrez, Cécile et vous,
soignez votre pauvre mère jusqu'à ce que le Sei-
gneur me rappelle à lui. Abandoinnez-noi à m11on1
sort. Quel qu'il soit, je le subirai courageuse-
meut et salts plainte. Mon cher enfaniît, pense à
Cécile, peise à ta mère... Vois, je lève vers toi
mes mains suppliantes.

-Inutile, mon père, inutile, répliqua Urbain.
Rien ie peut m'ébranler dans l'aveu de la vérité.
Moi, qui ai donné le coup de couteau, je ue dé-
clarerais innocent et je vous laisserais condami-
nier ! Ah ! lorsque nous avons été entendus par
le drossart, vous vous êtes déjà reconnu coupa-
ble. Je déplorai et j'admirai votre généreux
sacrifice. Croyez-vous doue que dans mes lon-
gues nuits de captivité la résolution <le ne pas
me laisser enchainer à une lâcheté ne s'est pas
enracinée en moi ? Vous laisser condamner, vous,
mon père à qui je dois la vie ? Jamais
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